
 

 

1918-1928 : Derniers drames et reconstruction  

au Palais National de Compiègne. 

 

Par Marc DESTI 

 

 
La présente communication aborde brièvement les derniers épisodes de la Première Guerre Mondiale ; sur la 

période 1914-1918, on consultera avec profit les deux très complètes contributions d’Elisabeth Caude aux 

colloques de 2001 et 2008 sur lesquelles il n’y a pas lieu de revenir. Publications et expositions temporaires, 

notamment dans le cadre des commémorations du centenaire, l’ont abordée ; aussi n’y revenons-nous donc pas 

afin de développer les faits survenus à la fin de la guerre et durant les années 1920. 
 

Depuis le début du conflit le conservateur du palais est Gabriel Mourey (Marseille, 23 septembre 

1865-Neuilly-sur-Seine, 10 février 1943), écrivain et poète. Ami de Debussy qu’il rencontre en 

1889, il lui demande en 1912 de composer la musique de sa pièce en vers Psyché
1
. Promu Chevalier 

de la Légion d’Honneur l’année précédente, le 7 août 1913, il est nommé conservateur le 1
er

 janvier 

1914. A son propos il convient de souligner que, comme pratiquement tous les conservateurs du 

palais depuis la fin du XIXe siècle jusqu’à la Seconde Guerre Mondiale, ce furent des hommes de 

Lettres plus sensibles aux envolées lyriques qu’à la vérité historique et aux critères d’authenticité 

dans un ancien château royal puis palais impérial qu’on tentait alors, plutôt mal que bien, de 

transformer en une sorte de musée des Beaux-arts et des arts décoratifs, qui furent investis de cette 

fonction. Du reste, G. Mourey, qui réside au moins partiellement à Paris, se présente dans tous ses 

courriers officiels y compris ceux de son dossier de la Grande Chancellerie de la Légion d’Honneur 

comme « Homme de lettres ». On remarquera également que les acteurs de la préservation du 

patrimoine lors de la Grande guerre sont nés au XIXe siècle, sous le Second Empire, l’innovation 

ne peut donc leur être associée étroitement. 

 

L’architecte du Palais est Gaston Redon (1853-1921), nommé à Compiègne en 1910, il est 

architecte de Compiègne et de Fontainebleau. Il se plait beaucoup à l’Arquebuse, dépendance du 

domaine national proche des rives de l’Oise, lieu de travail et de séjour de tous les architectes du 

palais depuis Gabriel sous Louis XV. Redon y décèdera d’une congestion pulmonaire le 20 

novembre 1921. Les missions lui incombant durant la période de conflit vont être assurées 

rapidement par Henri Alexandre Bernard (Montdidier, 5 octobre 1849 - 14 juillet 1929), élève de 

l’architecte amiénois Duthoit ; architecte en chef des Monuments Historiques de 1897 à 1919, il est 

en charge de l’arrondissement de Compiègne depuis 1897. Le 29 septembre 1914, par arrêté du 

ministre de l’Instruction Publique et des Beaux-arts, il est chargé des fonctions d’architecte 

ordinaire du Palais pour la durée du conflit. Le 19 avril 1918, alors architecte des Monuments 

Historiques de l’Oise, il est nommé conservateur par intérim du Palais pendant le congé de deux 

mois de Gabriel Mourey. Ce dernier, alors qu’il avait joué un rôle prépondérant aux côtés de 

l’architecte tant pour la préservation de l’édifice que celle des collections, va se mettre en retrait. Au 

dire de Marcel Hémery, ayant rédigé un ouvrage sur les débuts de la guerre - publié en 1915 donc 

sitôt après les faits – il craignait de revenir à Compiègne devant le risque d’occupation allemande
2
. 

H. Bernard, remplacé le 9 mai par Edouard Sarradin, est Chevalier de la Légion d’Honneur en 1919 

et prend sa retraite la même année. 

 

                                                 
1
 Psyché, poème dramatique en trois actes à partir duquel Debussy compose Syrinx en 1913, une courte pièce pour flûte 

solo. 
2
 Gabriel Mourey, La guerre devant le palais : Compiègne, 1914, Paris, Ollendorf, 1915. 



 

 

Le 26 mars 1917, lors de l’évacuation de l’Hôpital installé dans les murs du palais en 1914, le 

Général Nivelle s’installe dans l’appartement de l’Empereur et le Grand Quartier Général qu’il 

dirige y arrive le 4 avril. C’est le 11 avril 1917, qu’ont lieu le départ définitif de l’Hôpital et 

l’arrivée des bureaux du G.Q.G. (comptant 300 officiers et 2500 hommes) où, en 1917 et 1918, ont 

lieu des reportages photographiques ; les clichés réalisés alors présentent un double intérêt pour la 

connaissance des lieux, leur fréquentation et leur utilisation en cette période troublée. Certains 

d’entre eux nous conservent le souvenir de l’état Second Empire d’espaces rénovés par la suite, 

comme ces pièces des appartements d’invités de l’étage d’attique dans l’aile de la Reine ou bien 

celles donnant sur le parc. Les papiers peints qu’on voit sont ceux du Second Empire qui devaient 

disparaître au cours des années 1920. Sur d’autres on constate qu’en dépit des évacuations 

successives effectuées depuis 1915 certaines œuvres d’art et pièces de mobilier du palais sont 

restées sur place. Un cliché pris au Salon de Famille nous montre la table au plateau de mosaïque de 

pierres dures des ateliers des Gobelins avec son piétement de bois doré en place au-dessous d’un 

miroir. Nous savons du reste que les pièces facilement transportables avaient été regroupées et 

mises en sécurité dans la chapelle. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Une des pièces de l’attique du palais occupée par le GQG. Cliché Château de Compiègne. 
 

Le 15 mai 1917, Pétain remplace Nivelle. Les souterrains du palais sont aménagés afin de servir 

d’abri pour le G.Q.G. en cas de bombardement. Le général Pétain installe son bureau dans 

l’ancienne chambre de Marie-Antoinette devenue celle du Roi de Rome au Premier Empire. Pour 

son usage personnel, il exige qu’on y transporte le bureau utilisé autrefois par Napoléon III dans la 

bibliothèque de l’Empereur. Les 24 et 25 mars 1918, c’est le départ du G.Q.G. mais, toutefois 

l’armée n’abandonnera pas si facilement les lieux, un corps d’armée après l’autre ... Le 26 mars 

1918, la population évacue la ville. Le conservateur, Gabriel Mourey, et le personnel partent aussi 

avec leurs familles pour Coulommiers puis Fontainebleau. Le château reste alors sans surveillance 

jusqu’au 12 avril, date à laquelle reviennent le brigadier Ducellier et deux gardiens. 

 



 

 

Le 16 avril 1918, M. Oudinot, inspecteur général des Beaux-arts, chargé par intérim du service de la 

conservation s’installe au palais jusqu’au 20 avril, il exerce cette mission de concert avec H. 

Bernard en attendant un nouveau conservateur ou le retour de G. Mourey. Les 16-17 et 22-23 avril 

1918, a lieu une nouvelle évacuation d’œuvres du palais. Cependant après celle-ci, il restait encore 

in situ un nombre important d’objets d’art et d’éléments de mobilier comme on peut le voir sur les 

photos prises après les bombardements. Sur l’une d’entre elles, outre le mobilier ayant servi aux 

officiers du G.Q.G., on identifie sans peine une statuette de marbre représentant une Niobide restée 

sur la cheminée du salon des Jeux de la Reine. 

 

Au printemps 1918, de nombreuses œuvres des églises de l’Oise et de l’Aisne sont évacuées vers le 

château, des prises de vues faites du 24 au 27 mai nous en conservent le souvenir. Lors de ce 

reportage photographique les objets abrités au palais furent installés dans le passage couvert 

conduisant de la cour de l’Orangerie à celle du Pistolet pour les prises de vues. Ces œuvres furent 

ensuite acheminées vers d’autres dépôts (Paris, Blois, Dijon, …). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Évacuation et photographie des œuvres des églises et des communes de l’Aisne et de l’Oise,  

œuvres de Monchy-Humières. Cliché Château de Compiègne. 
 

Nommé le 1
er

 mai 1918, Edouard Louis Sarradin (Nantes, 11 juillet 1869-27 avril 1957), fils d’un 

parfumeur nantais, d’abord conservateur du Palais national de Pau avant d’être chargé à titre 

militaire de la surveillance du Palais de Compiègne, prend ses fonctions de conservateur intérimaire 

au palais le 9 mai. Il sera ensuite nommé conservateur des Bâtiments civils et Palais nationaux 

avant de devenir conservateur des Musées nationaux en 1926, année durant laquelle Compiègne est 

rattaché aux Musées nationaux. Il restera en poste jusqu’en 1934. C’est un homme de lettres comme 

G. Mourey mais aussi un critique d’art. Membre de la Société des Gens de Lettres, il a été Président 

du Syndicat de la Presse artistique. Décoré de la Légion d’Honneur le 31 décembre 1909, il fût 

élevé au grade d’Officier le 30 septembre 1920. Il prend son poste à Compiègne le 15 mai 1918, 

vide le palais de ses dernières collections et procède à l’évacuation des œuvres d’art de la région. 

C’est alors que, du 24 au 27 mai 1918, les prises de vues sont réalisées au palais par l’opérateur 

Bauche dans le passage reliant la cour de l’Orangerie à celle du Pistolet. 



 

 

Il accueille au palais une partie au moins des livres évacués de la Bibliothèque municipale de 

Compiègne depuis l’Hôtel Dieu, de la collection Vivenel, des œuvres de l’église Saint-Jacques et de 

l’hôtel de ville et reste à son poste lors de l’évacuation de la population civile, le 11 juin. Rappelé à 

Paris le 12 juin par son administration afin d’assurer la mission d’adjoint à l’administrateur du 

Mobilier National dont dépendent les châteaux qui ne sont pas encore à cette date des musées 

nationaux, il retourne à Compiègne le 4 juillet. 

Le 1
er

 septembre 1918, les bombardements aux abords du palais causent des dégâts matériels tels 

qu’éclats sur les murs de la cour de la Régie, bris de persiennes, de lambris, fenêtres et vitres 

comme dans le salon des Noces de l’ancien appartement du Roi de Rome, dans la Galerie de bal au 

niveau de la chapelle, et aux portes et cloisons du couloir du Second Empire qui desservait l’ancien 

appartement M situé entre la Galerie des Cerfs et l’aile de la rue d’Ulm. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Le couloir desservant l’appartement M après les bombardements de 1918.  

Cliché Château de Compiègne. 
 

Le 16 décembre 1918, le Quartier Général de la III
e
 armée s’installe au palais où il restera jusqu’en 

février 1919. Le Q.G. de cette IIIe Armée avait organisé une exposition artistique au Palais en 

octobre 1916 et connaissait donc les lieux. Elle avait alors occupé le Salon des Cartes et le salon de 

Famille. Toutefois, il ne devait pas s’éterniser, le 6 février 1919, après avoir occupé une partie du 

palais le Q.G. de la IIIe Armée commence son déménagement vers Amiens. On constate alors une 

malpropreté repoussante, des portes fracturées ... Le 11 février 1919, le Q.G. du général Maistre 

vient prendre sa place et s’installe rue d’Ulm avant que, le 24 février 1919, ait lieu l’installation du 

service Oise du Ministère des Régions libérées dans la salle des colonnes et au 2
e
 étage, du n° 19 au 

n° 30. 

 

En avril 1919, a lieu le retour du mobilier historique évacué vers le Mobilier National. Ces retours 

d’œuvres, mobilier et peintures depuis les sites parisiens du Mobilier National et du Panthéon mais 

aussi de Chantilly ou de province se poursuivent en 1920 et 1921 (le 19 février 1920, 213 tableaux 

reviennent de Blois). Si la guerre a pris fin, pour autant tout un chacun continue de convoiter les 

vastes espaces du palais ; ainsi en août 1919, le préfet de l’Oise choisit les anciens appartements 



 

 

B2-B3, du salon circulaire jusqu’à l’escalier d’Apollon, pour y installer son bureau provisoire. Il 

faut bien dire que la ville de Compiègne a connu bombardements et incendies, les ruines sont 

nombreuses. Entre novembre et décembre 1919, le château accueille les œuvres des communes de 

l’Oise et de l’Aisne rapatriées des dépôts du Panthéon et de Dijon. E. Sarradin propose alors d’en 

organiser une exposition en attendant que les communes concernées puissent à nouveau prendre 

possession de leur patrimoine. 

 

C’est dans la nuit du 13 au 14 décembre 1919, alors que le palais était sorti indemne de tant 

d’évènements (campagne de 1814, guerre de 1870-1871 et le présent conflit), qu’il eut à souffrir le 

plus gravement. Un incendie causé par les bureaux du ministère des régions libérées parti du second 

étage ravage la chambre de l’Empereur, le salon du Conseil et une partie de l’appartement 

topographique de Napoléon Ier situé à l’étage d’attique ainsi que le comble du salon de Famille. La 

diligence des agents du palais et des pompiers permit d’évacuer et sauver le mobilier original de ces 

pièces, mais il a fait perdre à tout jamais l’un des plafonds peints par Girodet dont le souvenir ne 

nous est plus conservé que par une unique prise de vue partielle. Les vues de la chambre de 

l’empereur après l’incendie sont bien connues, elles furent même reproduites en cartes postales. 

Une correction s’impose toutefois à leur propos, contrairement aux légendes portées sur certaines 

de ces photographies, il s’agit bien de la chambre de l’empereur et non du salon du conseil certes 

voisin de cette dernière. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Incendie de 1919, la chambre de l’Empereur 

ravagée en cours de dégagement.  

Cliché Château de Compiègne 

Incendie de 1919, la terrasse du palais.  

Cliché Château de Compiègne 



 

 

Le 23 avril 1921, a lieu un nouveau départ d’incendie, au n° 46, un ancien appartement situé à 

l’entresol du premier étage, au-dessus de l’appartement de l’empereur. Il est provoqué par des 

cendres chaudes jetées du deuxième étage dans les pièces sinistrées par un trou dû à l’incendie de 

1919. Le 9 mai 1921, les Régions libérées commencent le déménagement des bureaux installés dans 

la partie du château donnant sur le parc et passent dans les espaces de la rue d’Ulm. Ils y resteront 

jusqu’en 1942. Les Régions libérées refusèrent de rembourser les dommages causés par l’incendie 

dont le coût était estimé à 2 360 856 Fr. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Exposition sur le Premier Empire dans la galerie de bal, 1922.  

Cliché Château de Compiègne. 
 

 

En 1921, le circuit de visite des salles du palais étant interrompu par le trou béant dû à l’incendie de 

1919, E. Sarradin organise une exposition sur le Premier Empire dans la galerie de bal. Le mobilier 

de la chambre de l’Empereur sauvé par le personnel et les pompiers y trouve sa place. En 1922 ont 

lieu les travaux de couverture suite à l’incendie. Le conservateur veut renforcer l’attractivité des 

lieux et occuper le terrain. Entre 1922 et 1934, est organisée la présentation des œuvres du peintre 

François Desportes à l’attique et le 31 juillet 1923, arrive la collection Dumez rassemblant des 

œuvres de l’école flamande et hollandaise, donnée par Melle Cécile Dumez arrière petite fille de 

Félix Barthe qui fut ministre de Louis-Philippe. 

 

Des épisodes plus réjouissants, plus en harmonie avec les années folles, prennent le palais pour 

cadre. Les 23-24 juillet 1923, Violettes impériales, film français d’Henri Roussel sorti en France en 

1924, est filmé en partie dans le parc du palais ; les 17-18 novembre 1924, c’est Madame Sans-

gêne, un film américain de la Paramount, sorti en 1925 et malheureusement disparu. Véritable star 

ayant joué aux côtés de Rudolf Valentino, Gloria Swanson (1899-1983) tenait le rôle titre. Des 

scènes furent filmées dans le parc mais aussi dans la bibliothèque de l’empereur dont ne subsistent 

que quelques photographies et une brève bande annonce. 

 

C’est à présent le temps de la restauration, voire de la reconstruction : le 26 aout 1924, le service 

des Monuments Historiques fait enlever les objets d’art des communes de la région qui se 

trouvaient encore au palais. En 1924, le don d’un billard Empire fait par un petit-neveu d’Eugène 

Rouher (1814-1884), l’un des principaux ministres de Napoléon III, amène E. Sarradin à faire 

restituer par les architectes la salle de billard que le Second Empire avait transformée en 

appartement d’invités (appartement M). Le 17 octobre 1924, arrive le moulage de l’Apollon du 

Belvédère qui vient occuper la niche rétablie dans l’ancien escalier de la Reine que le Second 

Empire avait bouchée afin d’y tendre l’une des tapisseries de la tenture des Victoires d’Alexandre 

tissée d’après les cartons de Charles Le Brun. 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Tournage du filme Madame Sans-gêne sur la terrasse du palais en 1924.  

Cliché Château de Compiègne. 

 

En 1925-1926, la maison Tassinari et Chatel exécute le tissage des tentures de soie de la chambre de 

l’Empereur (commande du 6 novembre 1925). En 1926, alors que la présentation de la collection 

Dumez au deuxième étage est effective, arrivent les premières collections du Musée National de la 

Voiture. 1927 est une année d’effervescence : la salle de billard est restituée et les architectes du 

palais, Joseph Eugène Armand Duquesne (1868-?) et son adjoint Marc Bitterlin, achèvent la 

restitution du Salon du Conseil commencée par Gaston Redon ; d’avril à septembre une exposition 

temporaire est consacrée à l’illustrateur et écrivain Albert Robida (1848-1926) intitulée 

« Exposition de l’œuvre d’A. Robida ». L’implantation du musée de la Voiture s’est concrétisée, il 

est inauguré le 1
er

 juillet 1927. Il occupe alors une superficie de 800m², douze salles lui sont 

consacrées et cinq berlines sont présentées dans la salle des colonnes. E. Sarradin ne négligeant pas 

la recherche publie son ouvrage sur le sculpteur Jean-Baptiste Carpeaux (Carpeaux, Paris, Rieder, 

1927). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 
La salle des colonnes où sont présentés cinq véhicules hippomobiles  

du tout nouveau musée de la Voiture, 1928. Cliché Château de 

Compiègne. 

 



 

 

Du 12 juillet au 20 octobre 1928, a lieu une exposition consacrée à « Louis-Philippe et Napoléon 

III » dans les anciens appartements d’invités de l’attique donnant sur le parc. Cette exposition que le 

conservateur conçoit comme la préfiguration d’un musée permanent consacré à cette période sera le 

point de départ de l’actuel Musée du Second Empire. A la suite de cette dernière il aménage dans les 

mêmes espaces comptant dix-huit salles dont onze en enfilade un musée dit de « l’attique » qui 

ouvre le 5 octobre 1931. E. Sarradin, qui avait épousé en 1905 Anna Osterlind (1882-1954), 

dessinatrice de mode et costumière, fille du peintre suédois Erik Allan August Osterlind (1855-

1938), était ami avec Mme Clément-Carpeaux et il commença au palais les salles rassemblant les 

œuvres de cet artiste. Pourtant la carrière d’E. Sarradin devait se terminer sur une note des plus 

attristantes. Les années précédant la Seconde Guerre Mondiale vont entrainer des réformes, une 

fusion des châteaux de Compiègne et Malmaison en un même département et des suppressions de 

postes. A la suite de son différend avec l’administration des Musées Nationaux qui l’avait mis à la 

retraite d’office en 1934, le déménagement de son mobilier resté au palais n’a été effectué que le 

lundi 1
er

 juin 1936. Le 28 avril 1937, le Conseil d’État annule le décret du 21 juin 1934 qui le 

mettait à la retraite. 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Salles de l’attique du palais présentant la période Louis-Philippe et Napoléon III.  

On reconnaît le mobilier de laque de Chine du salon de musique de l’impératrice.  

 Henri Manuel photographe, Cliché Château de Chantilly. 
 

 

 

Marc Desti 

Conservateur général du Patrimoine 

Musée national du Château de Compiègne 
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